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RESTIF DE LA BRETONNE

L’Anti-Justine

ou Les délices de l’amour
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« L’Anti-Justine, un des ouvrages les plus obscènes qui existent dans toute la littérature », écrit John Rives-Childs. Et Gilbert Lely : « Un des rares chefs-d’oeuvre de la littérature obscène et peut-être l’ouvrage le plus saisissant du Restif. »

Curieusement, cet ouvrage n’est pas souvent réédité, sauf dans des versions négligentes et fautives, recopiées plus ou moins bien les unes sur les autres. Il faut dire que la typographie très personnelle de Restif de la Bretonne n’est pas facile quelquefois à interpréter.

La présente édition a été scrupuleusement revue sur l’une des meilleures éditions clandestines, elle-même collationnée sur l’unique exemplaire complet possédé par la Bibliothèque nationale.


PRÉFACE

Sade et Restif se sont-ils connus ? Cela semble peu probable puisque Restif, en septembre 1796, écrit :

 

« C’est cet homme à longue barbe blanche qu’on porta en triomphe en le tirant de la Bastille... »

 

Alors que nous savons très bien que Sade, qui n’a jamais eu de barbe ni blanche ni longue ni courte, n’était plus à la Bastille lorsqu’elle fut prise.

 

Restif y revient encore en 1798 dans L’ Anti-Justine :

 

« On en abhorrera davantage le vivodisséqueur, le même qui fut tiré de la Bastille avec une longue barbe blanche, le 14 juillet 1789. »

 

Il faut prendre garde toutefois qu’entre 1798 et 1801 (exactement le 6 mars), date à laquelle Sade est retiré définitivement de la circulation, il va s’écouler environ trois ans, et trois années importantes.

D’abord, en avril ou mai 1798, Restif de la Bretonne entre au ministère de la Police. Où ses activités restent assez mystérieuses. Il n’est pas impossible néanmoins que l’on y utilise ses compétences, c’est-à-dire sa connaissance de la librairie, et qu’au cours de ses enquêtes il ait rencontré Sade, ne fût-ce que brièvement et anonymement.

Mais indépendamment de cette activité policière, Restif a sans conteste été amené à approcher Sade d’un peu plus près — peut-être sans toujours le rencontrer — entre 1796 et 1801. Dans une « Juvénale » de Monsieur Nicolas, il fait une longue allusion à une Théorie du libertinage, dont il dit :

 

« J’ai voulu prévenir, en lui montrant [à Sade] qu’il est connu, la publication de la Théorie, qui ne paraît pas encore et que j’ai lue en manuscrit... »

 

Suit un long commentaire de cette Théorie, d’où il ressort clairement qu’il ne s’agit pas, comme on l’a dit, des Cent vingt journées de Sodome, mais d’un ouvrage original en trois parties, probablement les Conversations du château de Charmelle, premier état des Journées de Florbelle. On devait y retrouver les personnages de La Philosophie dans le boudoir, qui sont nommés en toutes lettres dans le résumé de Restif 1. « Voilà quel est l’ouvrage exécrable dont un homme qui se dit honnête fait actuellement les frais des gravures », conclut-il.

 

«La minutie de ce résumé démontre que Rétif a bel et bien lu le manuscrit ; peut-être l’a-t-il encore sous les yeux quand il rédige ces pages », écrit encore Pierre Testud, qui souligne que Restif semble bien renseigné en outre sur Sade lui-même, puisqu’il fait allusion dans son texte au « repaire immonde de Clichy ». Or nous savons que Sade habitait Clichy-la-Garenne à l’époque.

Quant à la source de son information et du prêt du manuscrit, Pierre Testud pense que : « En considérant les relations de Rétif en 1796 », elle est « très certainement l’homme qui se dit honnête, le financier de l’illustration [...]. L’hypothèse la plus probable est qu’il s’agit d’Arthaud de Bellevue », qui avait proposé à Restif de financer Monsieur Nicolas. Et n’est-ce pas lui, ajouterons-nous, qui pourrait être, au moins en partie, le financier de la gigantesque opération pornographique que constitue la publication, ces années-là, de La Nouvelle Justine et de Juliette?

(En laissant vagabonder un peu notre imagination, ne pourrions-nous même penser que Restif de la Bretonne n’est peut-être pas tout à fait étranger à la dernière arrestation de Sade?)

 

Toujours est-il qu’il y avait entre les deux hommes, qu’ils se soient rencontrés ou pas, une solide antipathie. À Vincennes, dès novembre 1783, Sade écrit à sa femme :

 

« Surtout n’achetez rien de M. Rétif, au nom de Dieu ! c’est un auteur de Pont-neuf et de Bibliothèque bleue, dont il est inouï que vous ayez imaginé de m’envoyer quelque chose. »

 

Et dans Idée sur les romans, en introduction aux Crimes de l’Amour (en 1800), il récidivera et, ce qui est plus grave, publiquement :

 

« R... inonde le public ; il lui faut une presse au chevet de son lit […] un style bas et rampant, des aventures dégoûtantes toujours puisées dans la plus mauvaise compagnie... »

 

... « On n’a jamais le droit de mal dire, quand on peut dire tout ce qu’on veut ; si tu n’écris comme R... que ce que tout le monde sait, dusses-tu, comme lui, nous donner quatre volumes par mois, ce n’est pas la peine de prendre la plume ; personne ne te contraint au métier que tu fais. »

 

Restif de son côté n’a pas épargné Sade en diverses occasions : dans Les Nuits de Paris, il rapporte, en les exagérant encore, de nouvelles versions des affaires d’Arcueil et de Marseille. Dans Le Pied de Fanchette, il voue à l’exécration « le monstre-auteur ». Dans Monsieur Nicolas, nous l’avons vu, il se montre étrangement au courant de ses activités. Enfin, voici L’Anti-Justine, tout entière tournée vers la dénonciation des ouvrages de Sade.

 

« Personne n’a été plus indigné que moi des sales ouvrages de l’infâme Dsds 2,» écrit Restif pour commencer ; « ce scélérat ne présente les délices de l’amour, pour les hommes qu’accompagnés de tourments, de la mort même pour les femmes. Mon but est de faire un livre plus savoureux que les siens, et que les épouses pourront faire lire à leurs maris, pour en être mieux servies ; un livre où les sens parleront au cœur; où le libertinage n’ait rien de cruel pour le sexe des Grâces […] où l’amour ramené à la nature, exempt de scrupules et de préjugés, ne présente que des images riantes et voluptueuses. On adorera les femmes en le lisant ; on les chérira en les encon.... : mais l’on en abhorrera davantage le vivodisséqueur […]. Puisse l’ouvrage enchanteur que je publie faire tomber les siens. »

 

Ici, parenthèse : nous ne connaissons pas le tiers de L’Anti-Justine, qui devait étendre sept ou huit parties sur 1500 pages à peu près. Ces quelque 1500 pages ont certainement été écrites, d’après Gilbert Rougé 3, et en 1796.

Seulement nous ne les avons pas, et vraisemblablement, nous ne les aurons jamais. Car « Restif n’en commença la composition typographique et l’impression qu’en mars ou avril 1798 ; mais — lassitude ou prudence — il interrompit bientôt son entreprise » (Gilbert Rougé). Prudence plutôt, car le régime napoléonien devenait très sévère sur l’outrage aux mœurs, et Restif devait être nommé sous-chef de bureau dans les services de la police, comme nous l’avons dit, vers le mois de mai.

Il est vraisemblable que, contrairement à ce que prétend Paul Lacroix, l’ouvrage ainsi réduit ne fut jamais diffusé, car personne n’en a jamais vu d’autres exemplaires que les quatre qui sont à la Bibliothèque nationale. D’ailleurs Restif explique parfaitement sa conduite dans l’Épilogue de la première partie :

 

« J’ai longtemps hésité », dit-il, « pour savoir si je publierais cet ouvrage posthume du trop fameux Linguet. Tout bien considéré, et le cassement déjà commencé, je résolus de n’en tirer que quelques exemplaires pour mettre quelques amis éclairés et autant de femmes d’esprit à portée de juger sainement de son effet. »

 

Ajoutons que sur les quatre exemplaires de la Bibliothèque nationale, un seul, l’exemplaire 492 (deux tomes reliés en un volume), est complet. Les trois restants, brochés, se complètent l’un par l’autre.

 

Quoi qu’il en soit, l’ouvrage ne devait connaître de véritable diffusion qu’à partir de 1863, date à laquelle en fut réalisée en Belgique, clandestinement bien sûr, une contrefaçon d’ailleurs extrêment fautive. L’année suivante, toujours en Belgique, une édition due à Poulet-Malassis était meilleure.

 

Mais revenons à Sade. Dès le début de L’Anti-Justine, Restif entend bien se démarquer des « sales ouvrages de l’infâme Dsds » :

 

« Blasé sur les femmes depuis longtemps », écrit-il, « la Justine de Dsds me tomba sous la main. Elle me mit en feu ; je voulus jouir, et ce fut avec fureur : je mordis les seins de ma monture ; je lui tordis la chair des bras... Honteux de ces excès, effets de ma lecture, je me fis à moi-même un Erotikon savoureux, mais non cruel, qui m’excita au point de me faire enfiler une bossue-bancroche, haute de deux pieds. Prenez, lisez, et vous en ferez autant. »

C’est un leitmotiv tout au long du livre :

 

« Mon but moral, qui en vaut bien un autre, est de donner à ceux qui ont le tempérament paresseux un Erotikon épicé qui les fasse servir convenablement une épouse qui n’est plus belle. C’est ce que j’ai vu faire à plusieurs hommes qui se servaient pour cela du livre cruel et si dangereux de Justine, ou les Malheurs de la Vertu. J’en ai un plus important encore : je veux préserver les femmes du délire de la cruauté. L’Anti-Justine, non moins savoureuse, non moins emportée que la Justine, mais sans barbarie, empêchera désormais les hommes d’avoir recours à celle-ci… »

 

« Pour remplacer la Justine et faire préférer L’Anti-Justine, il faut que celle-ci surpasse l’autre en volupté autant qu’elle lui cède en cruauté... »

 

« Il n’y aura plus dans dans le reste de l’ouvrage aucune horreur qui ressemble à celle du moine Foutamort. Les horreurs à la Dsds sont aisées à présenter ; c’est la peinture de la douce volupté qui est le chef-d’œuvre du génie. »

 

L’ennui, c’est que Restif veut courir deux lièvres à la fois. Montrer l’amour innocent, candide, la « douce volupté », c’est très bien, mais cela tourne court assez vite. La tentation est grande de montrer aussi — pour en dégoûter le lecteur, bien sûr ! —, les « horreurs » à la Dsds. D’où Foutamort.

Seulement on ne manquera pas de remarquer que de l’aveu même de Restif, c’est la Justine de Sade qui le « met en feu ». Et même s’il réserve « toute [s]a chaleur pour décrire des jouissances ineffables », c’est pour se trouver « au-dessus de tout ce qu’a pu inventer l’imagination exquisement bourrelle » (c’est nous qui soulignons) « de l’auteur de Justine ».

 

Au reste, ouvrage déconcertant s’il en fut, et, répétons-le, inachevé, L’Anti-Justine n’a pas fini de partager ses lecteurs : pour Gilbert Lely, c’est « Un des rares chefs-d’œuvre de la littérature obscène et peut-être l’ouvrage le plus saisissant de Restif ». Pour Charles Monselet (et bien d’autres), « C’est une éruption de désirs odieux, où l’on trouve cyniquement dramatisés des épisodes de sa propre vie ». Encore faut-il, pour bien juger l’ouvrage, le lire dans un texte satisfaisant, comme ici.

 

La reproduction en fac-similé de l’« édition originale », telle que le Cercle du Livre précieux l’a procurée en 1960 (par les soins de « G. R. », c’est-à-dire de Gilbert Rougé, le grand spécialiste de Restif), est certes d’un grand intérêt documentaire, mais elle est absolument illisible pour le lecteur courant contemporain, en raison de l’orthographe et de la ponctuation adaptée par Restif.

Les deux meilleures éditions « lisibles » de L’Anti-Justine sont incontestablement d’une part celle procurée par Helpey (Louis Perceau), clandestinement, vers 1930 (chez Maurice Duflou), d’autre part celle procurée par Charles Hirsch pour la collection « L’Enfer de la Bibliothèque nationale » en 1985. Nous avons suivi ici tantôt l’une, tantôt l’autre, en prenant dans chacune ce qui nous paraissait le meilleur. En particulier, nous n’avons pas toujours suivi Charles Hirsch en ce qui concerne le découpage des chapitres.

 

Les motifs de l’attribution de L’Anti-Justine par Restif à l’avocat Linguet (Simon, Nicolas, Henri, et non Jean-Pierre) demeurent mystérieux.

GLOSSAIRE ET CLEFS DES PERSONNAGES

 

Restif emploie quelquefois des mots rares, ou bien il donne un sens littéral à des termes courants, déconcertant ainsi le lecteur. Nous avons jugé utile de fournir à celui-ci un petit glossaire, sur la base de celui procuré par Charles Hirsch pour l’édition de « L’Enfer de la Bibliothèque nationale » chez Fayard, et que nous avons complété.

D’autre part, les personnages de L’Anti-Justine portent des pseudonymes parfois transparents, parfois obscurs. Nous avons tenté de les percer à jour. On se reportera principalement à Monsieur Nicolas pour retrouver les uns et les autres, sans attacher toutefois trop d’importance à une identification parfois fantasmatique.

 

Bavaroise : « Infusion de thé et de sirop de capillaire, sucrée et mêlée avec du lait » (Littré).

Beauconin : Beaucousin, beau-frère de Nicolas.

Beauconnin (Mariette) : Nièce de Restif.

« Belle-soeur (Ma) » : Suzette Lebègue, sœur d’Agnès Lebègue, femme de Restif.

Bourgelat : Edme Boujat, demi-frère de Restif, né du premier mariage de Barbe Ferlet.

Boutade : « Coup porté, saillie d’esprit ou d’humeur, caprice » (Littré). C’est ce dernier sens qui doit être pris ici.

Boute-en-train : « Terme de haras. Cheval entier placé au voisinage des femelles à l’effet de les mettre en chaleur et de les disposer à l’accouplement » (Littré).

Brideconin (Mme) : Mme Berthet, femme du graveur qui avait exécuté la plus grande partie des planches des Contemporaines.

Casement : « Au trictrac et aux jeux dérivés du tritrac. Manière de faire des cases » (Pierre Larousse).

« Coiffeuses » : Peut-être Désirée Didier et ses élèves.

Comprenant (Mme) : Victorine Guisland, dame Monclar.

Conindoré : Mélanie Raguiolot.

Connette : Colette Sarrazin.

Conquette-Ellés : Agnès Lebègue, femme de Restif.

Conquette-Ingénue : « Ma fille aînée ». Également Mme Poilsoyeux.

Conquette (Victoire) : Marion Restif, fille cadette de Restif.

Cupidonnet : C’est Restif. Mais c’est aussi Petitcoq, « mon neveu ».

Cyniquement : à prendre au pied de la lettre ; à la manière des chiens.

Desessart : « Le ventre de Desessarts » (Émile Dechanet, dit) : « Célèbre comédien français, né à Langres en 1740, mort en 1793 [...]. Cet artiste était d’une grosseur démesurée » (Pierre Larousse). Restif a bien connu Desessart.

Dsds : C’est le marquis de Sade, que Restif orthographie « de Sades », comme plusieurs de ses contemporains. 

Fanfan : Sara Debée.

Fidelette : Mme Folin, que Restif appelle ailleurs Filette, ou Fillette, ou Alanette.

Fontanes (de) : Le Scaturin de La Femme infidèle.

Guaé : voir Vitnègre.

Manne : « Par assimilation à la manne du ciel. Suc concret qui nous vient, par Marseille, de la Sicile et de la Calabre, où on le récolte sur une espèce de frêne […]. La manne est purgative » (Littré).

Minonne : Manon Wallon : Sœur de Théodore Wallon.

Moresquin (Mme) : Peut-être Félicité Mesnager. Mais plutôt Mlle Laruelle.

Pédi1uve : Bain de pieds.

Physitère : Restif désigne ainsi l’homme à queue, et l’orthographie Fisitère. Comme Charles Hirsch, nous lui donnons une orthographe plus conforme à l’étymologie.

Poilsoyeux (Mme) : V. Conquette-Ingénue.

Rose-Mauve : Flavienne Raguidot.

Super : « Terme de marine. Se dit de l’action d’une pompe qui, ne rencontrant plus d’eau, aspire l’étoupe » (Littré).

Timon : Blérié de Sérivillé. Ami d’Augé. Commis des poudres et salpètres à l’Arsenal.

Trait-d’Amour : Théodore Wallon. « Élève » et apprenti de Restif.

« Une jolie bossue toujours bien chaussée» : Mme Chéreau.

« Une jolie paysanne qui me portait à vêpres » : Marie Piot.

« Un vieil horloger de la rue Saint-Honoré » : Folin, ou Filon, ou encore Nilof ou Niflo.

Vertigo : « Terme familier. Caprice, fantaisie » (Littré).

Vitnègre, ou Guaé : Augé, gendre de Restif.

Vivodisséqueur : Disséqueur d’êtres vivants (Sade).

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] Voir l’excellent article de Pierre Testud : « Rétif et Sade », dans le n° 212 de la Revue des Sciences humaines, 1988-4.

[2] Restif orthographie Sades, comme beaucoup de ses contemporains.

[3] Voir son introduction à l’édition du Cercle du Livre Précieux (1960), reproduisant le plus fidèlement possible l’« édition originale ».
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AVERTISSEMENT

Quelle excuse peut se donner à lui-même l’homme qui publie un ouvrage tel que celui qu’on va lire. J’en ai cent pour une. Un auteur doit avoir pour but le bonheur de ses lecteurs. Il n’est rien qui contribue autant au bonheur qu’une lecture agréable. Fontenelle disait : « Il n’est point de chagrin qui tienne contre une heure de lecture. » Or, de toutes les lectures, la plus entraînante est celle des ouvrages érotiques, surtout lorsqu’ils sont accompagnés de figures expressives. Blasé sur les femmes depuis longtemps, la Justine de Dsds me tomba sous la main. Elle me mit en feu. Je voulus jouir, et ce fut avec fureur : je mordis les seins de ma monture, je lui tordis la chair des bras... Honteux de ces excès, effets de ma lecture, je me fis à moi-même un Erotikon savoureux, mais non cruel, qui m’excita au point de me faire enfiler une bossue bancroche haute de deux pieds. Prenez, lisez, et vous en ferez autant.


PRÉFACE

Personne n’a été plus indigné que moi des sales ouvrages de l’infâme Dsds, c’est-à-dire de Justine, Aline, Le Boudoir, La Théorie du Libertinage, que je lis dans ma prison. Ce scélérat ne présente les délices de l’amour, pour les hommes, qu’accompagnées de tourments, de la mort même, pour les femmes. Mon but est de faire un livre plus savoureux que les siens, et que les épouses pourront faire lire à leurs maris pour en être mieux servies, un livre où les sens parleront au cœur, où le libertinage n’ait rien de cruel pour le sexe des Grâces, et lui rende plutôt la vie que de lui causer la mort, où l’amour, ramené à la nature, exempt de scrupules et de préjugés, ne présente que des images riantes et voluptueuses. On adorera les femmes en le lisant, on les chérira en les enconnant. Mais l’on en abhorrera davantage le vivodisséqueur, le même qui fut tiré de la Bastille avec une longue barbe blanche le 14 juillet 1789. Puisse l’ouvrage enchanteur que je publie faire tomber les siens !

 

Mauvais livre fait dans de bonnes vues.

 

Moi, Jean-Pierre Linguet, maintenant détenu à la Conciergerie, déclare que je n’ai composé cet ouvrage, tout savoureux qu’il est, que dans des vues utiles. L’inceste, par exemple, ne s’y trouve que pour équivaloir, au goût corrompu des libertins, les affreuses cruautés par lesquelles Dsds les stimule.

 

Floréal, an 2.


PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER 

De l’enfant qui bande

Je suis né dans un village près de Reims et je me nomme Cupidonet. Dès mon enfance, j’aimais les jolies filles. J’avais surtout un faible pour les jolis pieds et les jolies chaussures, en quoi je ressemblais au Grand Dauphin, fils de Louis XIV, et à Thévenard, acteur de l’Opéra.

La première fille qui me fit bander fut une jolie paysanne qui me portait à vêpres la main posée à nu sur mes fesses. Elle me chatouillait les couillettes et, me sentant bander, elle me baisait sur la bouche avec un emportement virginal, car elle était chaude parce qu’elle était sage.

La première fille à laquelle je fis des attouchements en conséquence de mon goût pour une jolie chaussure fut ma première puînée, qui s’appelait Jénovesette. J’avais huit sœurs, cinq aînées d’un premier lit et trois puînées. La seconde de celles-là était jolie au possible : il en sera question. La quatrième avait le poil du bijou tellement soyeux que c’était une volupté seulement de le toucher. Les autres étaient laides. Mes puînées étaient toutes trois provocantes.

Or, ma mère préférait Jénovesette, la plus voluptueusement jolie, et, dans un voyage qu’elle fit à Paris, elle lui apporta des souliers délicats. Je les lui vis essayer ; et j’eus une violente érection. Le lendemain dimanche, Jénovesette mit des bas fins blancs et neufs de coton, un corset qui lui pinçait la taille, et avec son lubrique tour de cul elle faisait bander, quoique si jeune, mon père lui-même, car il dit à ma mère de la renvoyer (j’étais caché sous le lit pour mieux voir le soulier et le bas de la jambe de ma jolie cadette)... Dès que ma sœur fut sortie, mon père renversa ma mère et la carillonna sur le pied du lit sous lequel j’étais, en lui disant :

— Hô ! prenez garde à votre fille chérie ! Elle aura un furieux tempérament, je vous en avertis... Mais elle a de qui tenir, car je baise bien ! Et voilà que vous m’en donnez, du jus de con, comme une princesse...

Je m’aperçus que Jénovesette écoutait et voyait... Mon père avait raison. Ma jolie cadette fut depuis dépucelée par son confesseur, ensuite foutue par tout le monde. Mais elle n’en est que plus sage à présent.

Dans l’après-dînée, Jénovesette vint au jardin, où j’étais seul. Je l’admirai, je bandai. L’ayant abordée, je lui pressai la taille sans parler, je lui touchai le pied, les cuisses, un conin imberbe et joli s’il en fut jamais ! Jénovesette ne disait mot. Alors, je la fis mettre à quatre, c’est-à-dire sur les mains et sur les genoux, et, à l’imitation des chiens, je la voulais enfiler ainsi en hennequinant et saccadant de toutes mes forces, comme fait le chien, et lui comprimant fortement les aines de mes deux mains. Je lui faisais cambrer les reins, de sorte que son conin était aussi à ma portée que le trou de son cul. Je l’atteignis donc et je mis le bout entre les lèvres en disant :

— Hausse, hausse le cul, que j’entre !

Mais on sent qu’un conichon aussi jeune ne pouvait admettre un vit qui ne décalottait pas encore (il me fallait une connasse, comme je l’aurais bientôt). Je ne pus qu’entrouvrir un peu les lèvres de la fente. Je ne déchargeai point : je n’étais pas assez formé... Ne pouvant enfiler, je me mis, aussi à l’imitation de mes modèles, à lécher le jeune conin... Jénovesette sentit un chatouillement agréable sans doute, car elle ne s’ennuyait pas du jeu, et elle me donna cent baisers sur la bouche lorsque je fus debout. On appela et elle courut.

Comme elle n’avait pas encore de gorge, dès le lendemain elle se mit des tétons postiches, sans doute parce qu’elle avait ouï vanter ceux de sa mère ou de ses aînées. Je les remarquai : je la fis chausser et, l’ayant placée commodément sur son lit, je m’escrimai près de deux heures. Je crois en vérité qu’elle émit, car elle s’agitait comme une petite enragée à mon lèchement de con... Dès le surlendemain, on l’envoya en apprentissage à Paris où elle remplit l’horoscope tiré par mon père.


CHAPITRE II 

Du con soyeux

Mes autres sœurs étaient, l’une sérieuse : elle me retint dans les bornes, mais j’ai depuis foutu ses deux filles à Paris. Ma troisième était encore trop jeune : ç’a été une superbe fille à dix-huit ans ! Je me rejetai néanmoins sur cette enfant lorsque je m’aperçus que Cathos, jumelle de Jénovesette, était inabordable. Il me fallait un con depuis que j’en avais palpé un : je patinai Barbiche. Enfin, un dimanche qu’elle était bien arrangée et que ma mère l’avait baignée, je la gamahuchai.

Ce fut à cette bénigne opération que je fus surpris par l’ardente Madeleine au con soyeux. Elle nous examina longtemps avant de nous troubler et, voyant que la petite avait du plaisir, elle fut tentée. Elle parla. Nous nous remîmes décemment. Madeleine ne dit mot : elle renvoya Babiche. Puis elle hasarda de badiner avec moi. Elle me renversa sur la paille de la grange où j’avais attiré Babiche, et lorsque je fus par terre elle me chatouilla, passant par-dessus moi, jambe de çà, jambe de là. Par hasard, je portai la main sous ses jupes, et j’y trouvai l’admirable con soyeux.

Ce poil divin détermina mon goût pour elle. Je devins fou du con de Madeleine Linguet, je lui demandai à le baiser.

— Petit coquin, me dit-elle, attends un moment.

Elle alla au puits, tira un peu d’eau et s’accroupit dessus... Elle revint et badina encore. Enflammé, hors de moi, je lui dis, dans ma petite fureur érotique :

— Il faut que je lèche ce joli trou.

Elle se mit sur le dos, les jambes écartées. Je léchai, la belle Madeleine hocha du cul :

— Darde ta langue dedans, cher petit ami, me disait-elle. Et je dardais, et elle haussait la motte. Je fourgonnais avec rage !... Elle eut tant de plaisir qu’elle se récria. Je bandais comme un petit carme et, comme je ne déchargeais pas, j’avais toujours la même ardeur. Aussi m’adorait-elle. Obligée de me quitter, Madeleine me donna des friandises que je mangeai avec Babiche.

Un soir, ma sœur au con soyeux me dit :

— Cupidonet ! Ta jolie broquette est toujours bien roide quand tu me lèches ? Il me semble que si nous étions dans le même lit tu pourrais la faire entrer dans la bouche de ma petite marmotte, que tu aimes tant à sucer et dont le poil est si doux ! J’aurais sûrement bien du plaisir et peut-être toi aussi. Viens c’te nuit.

Quand tout le monde fut endormi, je me glissai dans le lit de ma grande sœur. Elle me dit :

— J’ai vu mon père un jour qu’il venait de caresser ma sœur, la belle Marie qui partait pour Paris, courir sur ta mère, sa grosse broche bien roide, et lui fendre la marmotte. Je vas te montrer, tu feras comme lui.

— Et moi aussi je l’ai vu.

— Bon ! bon !

Elle se disposa, me plaça sur elle, me dit de pousser et riposta. Mais elle était pucelle et, quoique bandant roide, je ne pus introduire : je me faisais mal. Pour Madeleine Linguet, elle déchargea sans doute car elle se pâma.

Hô ! que je regrettai ce joli con soyeux que je léchais et fourgonnais depuis six mois ! Mon père, Claude Linguet, qui ne me ressemblait pas, éloignait ses filles dès qu’elles l’avaient fait bander. On prétend que Madeleine avait tenté de se le faire mettre par lui... Quoi qu’il en soit, trois jours après elle partit pour la Capitale où notre frère aîné, l’ecclésiastique, lui avait trouvé une place de gouvernante d’un chanoine de Saint-Honoré. Ce cafard ne tarda pas à connaître ce qu’elle valait. Il y avait une porte dérobée, de lui seul connue, qui donnait dans la chambre de ses gouvernantes qu’il allait patiner durant la nuit. Mais il n’avait jamais trouvé de con aussi joli que le con soyeux de Mlle Linguet ! Il voulut le voir. Sa beauté le ravit, et il n’eut plus de repos qu’il ne l’eût foutu. Une nuit, qu’elle dormait d’autant plus fort qu’elle en faisait semblant, il la gamahucha. Elle déchargea sensiblement. Aussitôt le chanoine monte sur elle et l’enconne. Elle le pressa dans ses bras en remuant du cul.

— Hâ ! Mignonne ! lui dit-il, que tu as le mouvement bon !... Mais n’as-tu pas de mal ? Car je te crois un peu putain. Sa chemise et les draps ensanglantés lui prouvèrent qu’elle était pucelle. Il l’adora. Elle foutit saintement avec ce saint homme pendant deux ans et le mit au tombeau. Cependant, il la dota 1, ce qui fit qu’elle épousa le fils du premier mari de ma mère.



[1] dora, dans l’édition originale (N. d. E.)


CHAPITRE III 

De la mère foutue

Comme, après le mariage de Madeleine et son retour à Reims, j’étais un peu plus formé, je désirai vivement de le lui mettre. Depuis plus de deux ans, j’en étais réduit à patiner et gamahucher ma sœur Babiche, avec quelques-unes de nos cousines germaines. Mais, ou mon vit grossissait, ou tous ces conins imberbes rétrécissaient... Je demandai un rendez-vous nocturne à la nouvelle Mme Bourgelat. Elle me l’accorda pour le soir même. Nous étions à notre ferme, et son mari venait de partir pour se rendre à Reims où une affaire l’appelait. Je ne sais par quelle aventure, cette même nuit, mon père se trouva incommodé. Ma mère, après l’avoir secouru, craignant de le gêner, alla se mettre auprès de sa bru. Celle-ci, la voyant endormie, se leva doucement pour venir coucher avec moi tandis que, de mon côté, j’allais à elle. Nous ne nous rencontrâmes pas ; malheureusement !... Je me mis à côté de la femme que je trouvai dans le lit. Elle était sur le dos. Je la montai tout endormie et l’enconnai. J’étais surpris d’entrer aussi largement ! Elle me serra dans ses bras, hocha quelques coups de cul, moitié assoupie, en disant :

— Jamais ! jamais vous ne m’avez donné tant de plaisir ! Je déchargeai aussi, mais je m’évanouis sur ses tétons encore fermes, parce qu’elle n’avait pas nourri et qu’on ne les lui avait jamais patinés. Mme Bourgelat revint auprès de nous au moment où je m’évanouissais.

Elle fut bien étonnée des mots que venait de prononcer sa doublement belle-mère ! Elle comprit que je l’avais foutue et elle me reporta dans mon lit encore évanoui. Ainsi donc c’est dans le con maternel que je venais d’émettre ma première semence !... Ma mère, entièrement éveillée, dit à Madeleine :

— Mais que faites-vous donc, ma fille ?

J’étais revenu à moi. Ma sœur retourna au lit de ma mère, qui lui dit tout bas :

— Ma bru ! Vous avez de drôles de façons !

— Mon mari, répondit Mme Bourgelat, me fait souvent mettre dessus. Je rêvais et je l’ai fait. Éveillée, je suis sautée du lit.

Ma mère crut cela.

Cependant le coup porta : Mme Linguet devint grosse et accoucha secrètement d’un fils beau comme Adonis, et elle eut l’adresse de le substituer à un garçon de son fils, cet enfant étant mort en naissant. C’est de lui dont il sera un jour question sous le surnom de Cupidonet, dit Petit-Coq, mon neveu.

Huit jours s’écoulèrent. Après quoi, bien remis de mon évanouissement, j’eus un autre rendez-vous. Mais admirez mon malheur ! Nous avions été entendus d’une grosse tétonnière, notre moissonneuse qui dormait dans la grange. Comme Mme Bourgelat devait venir dans mon lit, Mammelasse, qui m’aimait car elle se branlait souvent à mon intention et qui d’ailleurs n’était pas méchante, se contenta de dire à mon frère de fermer les nuits la porte de sa chambre à clef, et de la cacher, pour cause... Il le fit. Mais jugez de mon étonnement quand, au lieu d’un con soyeux et de tétons ronds et délicats, je patinai une connasse à crins de cheval et deux gros ballons bien gonflés. Elle se le mit, je poussai et j’en eus assez de plaisir. Mais je fus encore prêt à m’évanouir.

Enfin je le mis à Madeleine dans le grenier à foin. J’allais comme un fou, en l’enconnant. Mais au troisième coup de cul qu’elle donna, je m’évanouis...


CHAPITRE IV 

D’un autre beau-frère cocu

Madeleine évita de m’accorder des faveurs dont les suites l’effrayaient. Mais je ne sentis pas longtemps cette privation : huit jours après la dernière scène, je partis pour venir à Paris. J’y allais pour apprendre. Mais il ne sera pas ici question de mes études. Je fus logé chez la belle Marie, la seconde de mes aînées.

J’avais, pour mon pucelage, fait cocu mon père. J’avais cornifié mon frère utérin en faisant décharger et foutant enfin avec émission une sœur paternelle, qu’il avait épousée et que j’engrossai. Car Bourgelat n’a jamais eu que cet enfant venu au monde neuf mois après ma fouterie au grenier à foin. Mais j’avais encore bien de l’ouvrage avec huit sœurs, dont six, ou du moins cinq, étaient souverainement enconnables. Mais revenons à Marie, la plus belle de toutes.

Un jour de Vierge, Marie était parée, chaussée avec ce goût particulier aux jolies femmes, et un superbe bouquet ombrageait ses blancs tétins. Elle me fit bander. J’avais quatorze ans. J’avais déjà foutu et engrossé trois femmes, car Mammelasse avait une fille qu’elle se vantait que je lui avais faite ; et qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Jénovesette Linguet. Ainsi je n’eus pas des désirs vagues : je tendais directement au con de ma provocante aînée. Après le dîner, elle alla dormir dans une alcôve obscure et s’étendit sur le lit conjugal. Elle avait vu bander son mari, dont la culotte blanche était juste, et elle voulait lui donner le plaisir de le lui mettre parée. Je me cachai pour les guetter. Mais mon beau-frère, après avoir pris les tétons et le con de ma sœur, avoir admiré ce dernier en éclairant l’alcôve, se réserva sans doute pour la nuit suivante : il se retira doucement. Je lui vis prendre sa canne, son chapeau et sortir. J’allai pousser un verrou. En revenant, je refermai les rideaux : le mari les avait laissés ouverts, et sa femme troussée. Je me mis sur elle déculotté, bien bandant, et j’enfilai sa fente, suçant tantôt ses tétons découverts, tantôt ses lèvres entrouvertes. Elle me croyait son mari. Un bout de langue me chatouilla. J’étais entré tout calotté. Le filet, que je n’avais pas encore coupé, recourbait mon vit et le faisait paraître gros comme celui de l’époux. Je poussai. Ma belle s’agita, et mon long vit atteignit le fond. Alors ma sœur, demi-pâmée, se trémoussa. Je déchargeai... et je m’évanouis.

Ce fut ce qui me fit reconnaître. La belle savoura les dernières oscillations de mon vit. Mais dès qu’elle eut éprouvé tout le charme d’une copieuse décharge, elle se déconna en me jetant sur le côté. Elle ouvrit les deux rideaux de l’alcôve et, me regardant :

— Hâ ! grand Dieu ! C’est Cupidonnet ! Il m’a déchargé tout au fond ! Il s’est évanoui de plaisir !...

Je revenais à moi. Elle me gronda en me demandant qui m’avait appris cela.

— Ta beauté, lui dis-je, adorable sœur.

— Mais si jeune ?

Je lui racontai alors toute ma vie : comme j’avais patiné, léché le conin de Jénovesette, comme j’avais gamahuché, enfin enfilé le con soyeux de Madeleine, foutu Mme Linguet, la croyant Mme Bourgelat, comment Mammellasse s’était fait enconner par moi, comment, ne pouvant me passer de con, je léchotais le conichon de Babiche, comment j’avais engrossé les trois femmes que j’avais enconnées.

— Hâ, ciel !... Mais tu es bien indiscret !

— Je ne le suis avec toi que parce que tu es ma sœur aînée, que je t’ai foutue (le récit que je venais de débiter, les tétons de ma sœur, sa chaussure me faisaient rebander), et que je vais, divine Marie, te foutre encore.

— Mais mon mari...

— J’ai poussé le verrou.

Elle me pressa la tête contre son beau sein en me disant tout bas :

— Petit coquin, fais-moi aussi un enfant.

Je la ré-enconnai, j’émis sans m’évanouir. La belle Marie n’avait pas encore eu d’enfant : je fus le père de Mlle Beauconin, fille unique de mon beau-frère de ce nom.

 

[Je passerai toutes les fouteries communes. Ce n’est qu’à force de volupté, de tableaux libidineux, tels que les savoureuses jouissances qui vont suivre, qu’on peut combattre avantageusement, dans le cœur et l’esprit des libertins blasés, les goûts atroces éveillés par les abominables productions de l’infâme et cruel Dsds ! Ainsi, je réserve toute ma chaleur pour décrire des jouissances ineffables, au-dessus de tout ce qu’a pu inventer l’imagination exquisement bourrelle de l’auteur de Justine.]
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